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5  NOTE D’INTENTION

NOTE D’INTENTION
D E  J E A N - C H R I S T O P H E  M E U R I S S E

91% des français affirment que la présence quotidienne de leur entourage 
familial apparaît comme étant essentielle.

Je me sens bien souvent un égaré des 9% restants. Personnellement je n’ai 
jamais vraiment cru à la notion de famille tant mon passé de ce point de vue 
là n’est pas loin d’un désastre structurel et affectif. Et paradoxalement, le 
projet, l’idée même me bouleverse puisque j’ai fondé moi-même une famille. 
J’aurais pu utiliser mon pouvoir bien humain de dire non à la conception 
mais j’ai dit oui. Pour perpétuer quoi ? Des réveillons de Noël ? Des otites ?  
De l’amour ?

Ce spectre large d’émotions que 
m’offre cette nouvelle recherche 
intime et spectaculaire est le point 
de départ idéal pour tenter de 
comprendre ce que représente cette 
société intime, étrange et violente à 
la fois.
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LE PROPOS
T O U T  L E  M O N D E  N E  P E U T  P A S  Ê T R E  O R P H E L I N

La famille ? Un sujet éminemment théâtral que la folle troupe des Chiens 
de Navarre passe à la moulinette de son approche échevelée, parfois même 
explosive, centrée sur le travail de l’acteur et sur une écriture de plateau 
basée sur l’improvisation.

Ça s’appelle Tout Le Monde ne peut pas être orphelin, mais cela aurait aussi 
bien pu s’intituler I Will survive ou Maman joue-nous Médée. Difficile pour 
Jean-Christophe Meurisse, le meneur de cette bande d’acteurs effrénés que 
sont Les Chiens de Navarre, d’annoncer un titre un an avant la création. 
Tant son art de metteur en scène consiste justement à lancer des situations 
de jeu et à les pousser au maximum en en fixant le moins possible pour 
préserver l’énergie de l’improvisation. La situation, cette fois, c’est la famille 
: les origines honnies, versus le socle intime qui nous construit et que nous 
perpétuons. On imagine déjà le champ de bataille. De Sénèque à Lagarce, 
en passant par Shakespeare, la famille a toujours engendré au théâtre ses 
sujets les plus extrêmes. Cette fois, pour bien l’empoigner par les cornes, 
Les Chiens de Navarre ont fait appel à des acteurs d’une génération plus 
ancienne, notamment à Olivier Saladin, un ancien des Deschiens rompu à 
l’impro. Nous voici donc dans un intérieur avec cuisine, salon, salle à manger 
et chambre, sans oublier les toilettes à vue. Le spectacle se joue en bi-
frontal, autrement dit le public fera face au public regardant le spectacle et 
inversement. Effet miroir garanti.
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Après une formation de comédien à l’ERAC, il se détourne 
peu à peu du jeu et crée les Chiens de Navarre en 2005 pour en 
diriger depuis le début les créations collectives. Son premier 
spectacle, Une raclette est créé au Théâtre des Halles à Paris 
en 2008 rapidement suivi de L’autruche peut mourir d’une 
crise cardiaque en entendant le bruit d’une tondeuse à gazon 
qui se met en marche créé en novembre 2009 dans le cadre 
du festival Beaubourg-La-Reine au Centre Pompidou. En 
septembre 2010, le Centre Pompidou lui propose une carte 
blanche. Il crée avec le collectif une série de performances 
de plus de trente heures en quatre 
jours, intitulée Pousse ton coude dans 
l’axe. Jean-Christophe Meurisse et 
les Chiens de Navarre créent leur 
première œuvre chorégraphique en 
2012 : Les Danseurs ont apprécié la 
qualité du parquet à la Ménagerie de 
Verre dans le cadre du Festival Les 
Inaccoutumés. Leurs deux derniers 
spectacles Les armoires normandes et 
Jusque dans vos bras ont été accueillis 
au TANDEM en 2015 et 2017. 

Outre le théâtre, Jean-Christophe 
Meurisse réalise en 2013 son 
premier moyen métrage Il est des 
nôtres. Le film reçoit de nombreux 
prix dont le Prix du public et le 
Prix de la meilleure interprétation 
pour l’ensemble des comédiens au 
Festival Silhouette à Paris et le Prix 
du Syndicat National de la Critique 
de cinéma et de films de télévision 
dans la catégorie « meilleur court 
métrage ». En 2015, il réalise son 
premier long-métrage intitulé 
Apnée et sélectionné à la Semaine 
de la Critique au Festival de Cannes 
2016. 

JEAN-CHRISTOPHE MEURISSE
B I O G R A P H I E
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LES CHIENS DE NAVARRE
P R É S E N T A T I O N

Jean-Christophe Meurisse dirige depuis 2005 la 
compagnie constituée de trublions aux énergies et 
aux parcours hétérogènes, « Les Chiens de Navarre, 
c’est d’abord un groupe d’acteurs lâché sur un plateau. 
Des acteurs qui improvisent, qui se jugent, s’amusent 
ensemble, créent des oppositions provisoires, des crises 
éphémères, des jeux imbéciles entre eux, avec ou contre 
le public »

Mais qui sont ces Chiens qui nous font rire, nous 
émeuvent et nous dérangent ? (…) Jean-Christophe 
Meurisse est le chef de la meute, mais un chef pas comme 
les autres. Acteur, il s’ennuyait et refusait « un théâtre 
figé, élitiste et poussiéreux ». Alors, en 2005, il réunit 
huit comédiens de sa génération, aujourd’hui âgés d’une 
quarantaine d’années. Ces artistes, qu’il aime à la ville 
comme sur le plateau, viennent des écoles de théâtre, 
de l’université, du cirque, de la danse et partagent une 
même envie de faire du théâtre autrement, de raconter 
des histoires autrement, de jouer autrement. « Comme 
metteur en scène, Jean-Christophe nous laisse la plus 

grande liberté, témoigne le comédien Jean-Luc Vincent. 
Il nous invite à la désobéissance, à surtout ne pas faire 
ce qu’on a appris, à nous jouer des codes, à exprimer 
notre singularité et à ne jamais nous installer dans la 
routine. » Ensemble, ils créent plusieurs spectacles. 
(…) Jean-Christophe Meurisse revendique le sens grec 
du mot « chien » et l’insolence des cyniques [chien et 
cynique ont la même origine, cyno, NDLR], Diogène en 
tête, ces philosophes antiques qui faisaient profession de 
dérision, d’impudence, voire d’immoralité. On retrouve 
dans les spectacles des Chiens de Navarre le même 
anticonformisme jubilatoire. Car ils font rire, mais 
jamais comme des clowns ou des acteurs burlesques, 
nous mettant plutôt au bord du malaise. Jean-Christophe 
Meurisse, grand amateur du septième art, nourrit ses 
spectacles de citations de films : Nous ne vieillirons 
pas ensemble, de Maurice Pialat ou encore Les Maîtres 
fous, de Jean Rouch. Il en réalise aussi. S’il y recherche 
le même esprit décalé et part, avec quelques acteurs des 
Chiens de Navarre, du même travail d’improvisation, son 

premier moyen métrage, Il est 
des nôtres, n’est plus l’émanation 
d’une création collective. 
Il révèle une inspiration 
entièrement personnelle. Saura-
t-il, au cinéma autant qu’au 
théâtre, imposer ce mauvais 
genre, insolent et explosif ?

Extrait de l’article Les Chiens de 

Navarre, une belle troupe d’enragés 

par Sylviane Bernard-Gresh, 

Télérama, 03/03/2015
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LE TRAVAIL D’IMPROVISATION

Pour une écriture en temps réel
Ce canevas permettra aux acteurs de 
se retrouver lors de rendez-vous : un 
court événement, une parole précise 
ou un son diffusé. Un canevas qui sera 
l’unique et nécessaire garde-fou des 
acteurs, mais qui laissera toujours 
la place durant les représentations, 
à l’expérimentation, à la prise de 
risques, à cette écriture en temps 
réel, en perpétuel mouvement 
accentuant ainsi l’ici et maintenant 
de chaque situation. À travers cette 
expérience, nous cherchons ainsi une autre façon de raconter des histoires, 
une forme qui refuse toute tranquillité. L’improvisation est une forme 
complètement indomptable et nous croyons qu’il faut toujours prendre le 
parti de suivre son mouvement plutôt que l’acquis du récit. Car le geste doit 
rester vivant, toujours. Il ne doit pas mourir. Le récit s’invente, se constitue à 
même le plateau. Ensuite nous discutons, nous analysons ce qui s’y est passé. 
La pensée dramaturgique reprend sa place.  Le travail n’est donc jamais 
figé. La représentation n’est que le prolongement des répétitions sans point 
d’achèvement. 

La création collective : plusieurs regards et un œil extérieur
Notre travail collectif consiste donc à trouver une démarche qui ne rende 
pas le metteur en scène plus important que l’acteur. L’acte de mise en 
scène ne m’appartient pas seulement puisque l’acteur en est aussi l’artisan. 
J’orchestre le travail en me demandant si les propositions me semblent 
saisissables ou non. Je passe par plusieurs types déconcentrations : celle du 
spectateur (découverte des premières improvisations), celle du monteur 
(choix et assemblage des scènes reprises en représentation) et celle d’un 
chef d’orchestre (pour accompagner les impulsions et soutenir l’écoute des 
acteurs solistes, une fois le montage établi).

Les acteurs sont à l’origine de l’écriture
Il n’y a pas «d’œuvre dramatique préexistante» à nos 
créations théâtrales. Au commencement de l’écriture, il 
n’y a pas de texte. Les acteurs sont à l’origine de l’écriture. 
Autonomes et disponibles à tous les présents sur scène. 
Je propose toujours un thème aux acteurs avant le début 
des répétitions. Deux ou trois pages avec des situations 
comme point de départ. Mais aussi des didascalies, 
des idées de scénographie, une liste d’accessoires, des 
extraits de textes, de poèmes, des paroles de chansons, 
des photos, quelquefois des dialogues (rarement 
écrits pour être interprétés mais pour s’en inspirer)… 
Ces quelques feuillets que j’appelle le terrain vague 
permettront d’éveiller ou de préciser l’imaginaire de 
chacun, en amont des improvisations. Dès le premier 
jour, nous commençons directement sur le plateau par 
des improvisations. De toutes durées. C’est le début 
d’un long chantier. Celui d’une autre forme d’écriture 
détachée de la couronne textuelle des mots. Celui des 
acteurs, de l’espace et du vide. Toutes ces répétitions 
donneront champ à l’improvisation sur canevas pendant 
les représentations.

Interview de  

Jean-Christophe Meurisse 

autour du travail  

de la compagnie : 

https://www.youtube.com/

watch?v=I3wixRvA94U

https://www.youtube.com/watch?v=I3wixRvA94U
https://www.youtube.com/watch?v=I3wixRvA94U
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L’ENTRETIEN
A V E C  J E A N - C H R I S T O P H E  M E U R I S S E

Pas d’œuvre, pas de texte, pas d’écriture au préalable… 
Pour qualifier ce qui pourrait constituer le point de 
départ de votre travail, vous faîtes usage d’une jolie 
métaphore, vous parlez de « terrain vague » 
Oui, même si j’ai l’impression que les terrains vagues 
n’existent plus. Ce qui était formidable avec les 
terrains vagues, lorsqu’on y jouait, c’est qu’il n’y avait 
rien. Alors imaginer qu’on jouait les rois, qu’on jouait 
les soldats, qu’on jouait les amoureux, nécessitait une 
grande précision de l’imaginaire. Au milieu de rien, au 
milieu des roues et des pneus abandonnés, il fallait une 
immense imagination. C’est pour cette raison que j’aime 
cette idée de « terrain vague ». Elle nous est chère parce 
que, lorsque nous débutons un travail, effectivement 
sans texte et sans le support des indications d’un 
auteur, nous sommes devant une page blanche. C’est 
le vertige. Notre point de départ c’est ce terrain vague. 
Je préfère cette image à celle plus intellectuelle du 
« thème » qui est, à mon sens, un peu trop scolaire. Il 
ne faudrait pas être trop intelligent non plus (rires) ! 
Ensuite, comme il s’agit du désir intuitif de parler de 
quelque chose, on pose une somme de choses sur la 
table, des photos, des phrases, des livres, des extraits 
de films, des films entiers, des peintures… Et on s’essaie 
à tout un tas d’improvisations, de situations parlées, 
non parlées. Une quantité folle d’improvisations. C’est 
à cela que ressemblent nos premiers laboratoires, qui 
sont les prémices à une écriture de plateau. 

À quel moment fixez-vous les scènes ? Vous êtes l’œil, le 
monteur ? Vous arrêtez des situations et vous créez de 
la cohérence ? 
Tout à fait ça ! C’est exactement mon rôle. Après une 
impulsion de départ assortie de quelques situations 
imaginées ça et là et d’une idée sur le mode :  « Voilà 
ce que j’ai imaginé, on essaierait ça ? ». À ce moment-
là, tout est complètement fantasmé. Je me dis que 
ça va être génial. Je les imagine en train de dire, de 
faire ça… et puis les comédiens vont évidemment 
proposer des choses mille fois plus passionnantes que 
tout ce que j’avais en tête. C’est là toute la force du 
travail d’improvisation. Toujours suivre son chemin 
(celui de l’improvisation), épouser ses courbes, ne 

pas rester bloqué sur ce que l’on a projeté, fantasmé. 
Notre théâtre se fabrique au présent. Cette forme là 
nous est importante, tant pendant les répétitions que 
les représentations. C’est cette forme qui crée de la 
fragilité, de l’intranquillité. Elle crée des accidents, de 
l’ici et maintenant. Elle crée ce qu’on appelle, dans un 
terme un peu technique, de l’hyper-présent. C’est ce qui 
nous intéresse par-dessus tout parce que la générosité 
de cette forme réussit à capter l’attention. Les acteurs 
savent qu’ils vont jouer les mêmes rôles, ils savent que la 
mise en scène sera semblable, ils connaissent le canevas 
mais ils ne savent pas précisément ce qu’ils vont dire à 
leurs partenaires. Ça crée de l’attention. 

Ils ont quand même un certain nombre de repères. 
Oui, c’est comme une partition de musique. C’est pour 
cela que j’aime comparer notre travail à celui d’un Jazz-
Band. Ce sont des solistes qui improvisent mais ils ont 
une somme de repères, un canevas. Ils savent où ils vont. 
Ils savent à quel moment ils ont rendez-vous. Mon travail 
de metteur en scène, c’est la construction, l’organisation 
de ces rendez-vous. Et on procède par élimination. Au 
départ, on essaie soixante ou soixante-dix situations… et 
à la fin, il en reste quinze. Avec ces quinze-là, on écrit 
une dramaturgie.

C’est ainsi qu’ont été nourries les grandes idées que vous 
avez traitées comme l’amour et les rapports de couple 
dans Les Armoires Normandes…
Oui, l’autonomie aussi ! L’autonomie de penser qui était 
symbolisée par le coaching dans Quand je pense qu’on 
va vieillir ensemble. « Notre besoin de consolation est 
impossible à rassasier ». Cette phrase de Stig Dagerman 
a été le point de départ du spectacle.

À partir de ces sujets, vous dessinez le portrait d’une 
génération, vous nous infusez l’humeur de cette 
génération. Est-ce que vous vous sentez porteur de cela ? 
Complètement. Pour moi, on raconte des choses 
d’aujourd’hui avec des gens d’aujourd’hui en utilisant 
un langage, les mots d’aujourd’hui. C’est très important. 
C’est là notre singularité. Vous évoquiez l’amour pour 
Les Armoires Normandes, j’aurais tout à fait pu monter 
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Marivaux ou Musset ! Je les 
trouve formidables. J’ai joué 
Marivaux et Musset. Mais, les 
mots qu’ils utilisent ne me parlent 
pas de mon rapport à l’amour, 
celui que je vis, que je ressens 
aujourd’hui. C’est Bernard-
Marie Koltès qui disait cela. Il 
disait que pour parler d’amour, il 
préférait les mots d’aujourd’hui à 
ceux de Marivaux, même s’il en 
parlait très bien. Le théâtre que 
j’aime est celui qui raconte nos 
nécessités avec nos mots et avec 
acteurs auxquels on peut complètement s’identifier. Je 
pense qu’on peut s’identifier à toutes les personnalités 
des Chiens de Navarre. Ils sont tellement différents. 

Dans vos spectacles, vous brassez la suie du monde avec 
un regard pétri d’une infinie tendresse.
On essaie, à travers ce qu’on raconte, ce qu’on observe, 
ce qu’on pointe, ce qu’on transforme… Parce qu’on 
transforme un peu la réalité avec drôlerie, avec férocité… 
On essaie. Nous sommes très vigilants et nous faisons 
en sorte de ne jamais juger les personnages qu’on 
interprète. C’est essentiel. Personne n’est sauvé dans ce 
qu’on raconte, ni nous, ni le public, ni moi… Je déteste le 
jugement parce qu’il induit une forme de condamnation. 
On n’incarne pas des gens qui ne nous ressemblent pas, 
qui sont loin de nous. On s’incarne nous-même avec nos 
maladresses, nos difficultés. On peut en rire, on peut être 
méchant avec ça. C’est précisément à ce moment-là que 
survient la tendresse. De l’empathie et d’une forme de 
compassion, même s’il y a de la violence et de la férocité. 
Nous sommes tous maladroits, parce que nous sommes 
humains et cette maladresse est sublime. Et nous aimons 
que les spectateurs rient.

Cela peut vous conduire jusqu’à une forme de 
potacherie ?
La potacherie est un des versants de l’humour. Il 
y a plusieurs manières de rire avec Les Chiens de 
Navarre. Lorsque je répète ou lorsque j’assiste à des 

représentations, je ris très différemment. Parfois même, 
j’ai honte de rire parce que je me dis que ce qu’on montre 
est quand même affreux ! Mais le rire est une défense. 
Le rire est le propre de l’homme. Enfin peut-être que 
certains animaux rient et qu’on l’ignore. Peut-être que 
les animaux se marrent entre eux. Ce serait intéressant 
d’ailleurs de le savoir, de savoir si les homards se marrent. 
(rires) Il y a le rire de résistance, le rire allègre d’un bon 
gag ou d’une farce qui s’apparente à la potacherie. Mais 
le rire de résistance, un terme utilisé par Jean-Michel 
Ribes, je le trouve approprié. C’est-à-dire que l’on ne 
peut pas rire de ce qu’on voit mais on va rire quand 
même parce que c’est tout ce qui nous reste. Avec Les 
Chiens de Navarre on aime raconter des choses tristes 
ou révoltantes avec humour. Il y a des compagnies ou des 
metteurs en scène qui racontent des choses tristes avec 
tristesse ou lyrisme. Nous on raconte des choses tristes 
avec le rire. Nous sommes entre les « clowns tristes » et 
les « bouffons ». Des bouffons, oui. Aujourd’hui le mot 
est galvaudé, mais les vrais bouffons du roi étaient ceux 
qui pouvaient tout se permettre, tout dire, et le roi riait. 
C’est un peu comme ça qu’on se définit. On peut tout se 
permettre, tout dire même l’impensable. C’est possible. 
Les bouffons pouvaient même se payer la tête du roi face 
au peuple et le roi riait. Par contre, après, quand tout ça 
était terminé, c’était les plus tristes des êtres. 

Propos recueillis par Géraldine Mercier
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LA PRESSE EN PARLE

L E S  C H I E N S  D E  N A V A R R E  R E C O M P O S E N T  L E U R  F A M I L L E
Par Stéphane Capron, Sceneweb, 25 juin 2019

Après un petit détour plus politique en 2017 avec Jusque 
dans vos bras, les Chiens de Navarre retrouvent le chemin 
d’un spectacle plus sociétal dans Tout le monde ne peut 
pas être orphelin, autour de la relation entre les parents 
et les enfants. La pièce créée aux Nuits de Fourvière est 
présentée dans un dispositif bi-frontal, une première 
pour la compagnie. Et leur humour acide fait mouche 
une nouvelle fois.

Rares sont les compagnies en France qui suscitent 
autant d’attente. Les spectateurs guettent tous les 
deux ans la sortie du nouveau spectacle des Chiens 
de Navarre, comme on attend au cinéma le nouveau 
Tarentino ou le nouveau Woody Allen. En 10 ans, depuis 
Une Raclette, Jean-Chistophe Meurisse et les Chiens 
de Navarre ont su créer un réseau de fans en France, 
dont le nombre ne cesse de croitre à chaque spectacle. 
Lourde responsabilité sur les épaules de son créateur, 
toujours fébrile à l’approche des premières, soucieux des 
moindres détails, et attentif à toutes 
les réactions du public.

Les Chiens de Navarre sont de 
fins observateurs de la société 
française. Après avoir ausculté 
les relations amoureuses, puis 
l’identité française lors des derniers 
opus, Jean-Christophe Meurisse 
jette son dévolu sur les rapports 
entre les parents et les enfants. La 
famille est un thème inépuisable au 
théâtre depuis les grandes tragédies 
grecques. Les chiens de Navarre 
n’ont pas l’habitude de prendre de 
gants pour raconter leurs histoires. 
Ils revisitent Médée et Œdipe, dans 
une forme grand guignolesque, 

à la sauce Monty Python. Il est aussi question des 
familles d’aujourd’hui qui se déchirent, des parents 
soixante-huitards qui s’opposent à des enfants plus 
conventionnels. Le tout est orchestré avec un humour 
“bête et méchant” qui fait penser aux grandes heures de 
la presse satirique des années 70.

Le spectacle sait aussi se faire plus mélancolique. Il 
aborde avec beaucoup d’émotion la vieillesse, la mort et 
la solitude des parents à l’approche de la fin de vie. Pour 
cela, Jean-Christophe Meurisse s’est entouré de deux 
anciens de la bande des Deschiens: Lorella Cravotta et 
Olivier Saladin, deux grands comédiens, deux grands 
clowns au cœur tendre qui rejoignent pour l’occasion 
la famille des Chiens (avec Charlotte Laemmel et 
Alexandre Steiger – les piliers, mais aussi d’autres 
nouveaux venus Vincent Lécuyer, Hector Manuel et 
Judith Siboni) dans ce grand spectacle qui manie avec 
subtilité l’humour et la tendresse.
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T O U T  L E  M O N D E  N E  P E U T  P A S  Ê T R E  O R P H E L I N
L A  B O M B E  F A M I L I A L E  D E S  C H I E N S  D E  N A V A R R E

Par Vincent Bouquet, Les échos, 24 juin 2019

Lancée tambour battant par une performance 
d’Alexandre Steiger, fils rageur, conclue tout aussi 
brillamment avec une famille de sapins de Noël 
désoeuvrés, dont seuls Les Chiens de Navarre ont le 
secret, leur cavalcade déjantée est victime d’un passage 
à vide, à la mi-temps. L’habituelle finesse laisse alors 
place à une inhabituelle lourdeur, à base de situations 
scatologiques et de relations vaguement œdipiennes qui 
poussent le curseur potache un peu trop loin et révèlent 
les limites dramaturgiques de l’affaire. Pour autant, les 
comédiens brillants soutiennent le tout, épaulés par des 
dialogues au cordeau dans lesquels chaque spectateur 
pourra trouver son compte tant ils ont la puissance de 
l’universel. Nouveaux venus dans la troupe, les deux  
ex-Deschiens, Lorella Cravotta et Olivier Saladin, 
incarnent le couple de parents ingrats parfait, quand 
Judith Siboni et Hector Manuel s’en donnent à coeur 
joie en enfants capricieux, prouvant que Les Chiens de 
Navarre ont, encore et toujours, la canine bien aiguisée.

Aux Nuits de Fourvière, la troupe de doux dingues 
pilotée par Jean-Christophe Meurisse réussit, malgré 
quelques excès et une dramaturgie encore fragile, à 
éparpiller façon puzzle la sacro-sainte famille.
Le choc thermique fut rude. Alors que l’été et son épisode 
caniculaire pointaient leur nez dans la région lyonnaise - 
où les Nuits de Fourvière se tiennent jusqu’à la fin juillet 
- Les Chiens de Navarre ont opté pour un tout autre 
décor. Chapon et sapin à portée de main, voilà nos doux 
dingues réunis autour d’un... dîner de Noël, où l’heure 
n’est pas vraiment à la fête. D’entrée de jeu, le collectif 
se déchire à l’annonce de la vente de la maison familiale. 
Avec les 650.000 euros récoltés, les parents, duo de 
soixante-huitards attardés, comptent prendre du bon 
temps, et enfin couper le cordon avec leurs enfants un 
peu trop collants. Le cadre grinçant est posé et l’ensemble 
de ce Tout le monde ne peut pas être orphelin cherchera 
à être à l’avenant, à la fois d’une hilarité mordante et 
d’une profondeur satirique. Après avoir disséqué les 
relations amoureuses dans Les Armoires normandes et 
passé l’identité française à la paille de fer dans Jusque 
dans vos bras, Jean-Christophe Meurisse s’attaque à 
la cellule familiale. Construites, comme toujours, au 
plateau, les scènes de vie croquées par la troupe - Noël, 
anniversaire, repas dominical - développent une faculté 
cathartique. La compagnie parvient, une nouvelle fois, à 
tendre un miroir à ses contemporains pour leur montrer 
l’étendue des dégâts causés à la sacro-sainte famille. 
Loin de l’image d’Épinal du cocon protecteur, les parents 
y sont désinvestis, tandis que les enfants n’y grandissent 
jamais sait aussi capter ce qui en fait un lieu unique : ce 
dévouement des enfants pour leurs aînés affaiblis ou ces 
conversations creuses - sur les problèmes de voisinage, 
le programme TV ou les itinéraires routiers - qui, sous 
leurs airs anecdotiques, cimentent les relations.
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M O R T  D E  P E U R  O U  M O R T  D E  R I R E  ?
Extrait du dossier pédagogique Les Chiens de Navarre, Nous avons les machines 

Ou le théâtre dans tous ses États

Le travail des Chiens de 
Navarre se joue du sens 
préconçu, mettant le 
spectateur en proie à ses 
propres désirs, ses propres 
fantasmes, ses propres 

réflexes, à sa propre « parano ». La mécanique du rire 
qu’il déclenche condense ces phénomènes d’excitation et 
de rejet. La paranoïa du public est attisée en de multiples 
endroits : peur du dérapage, du débordement du théâtre 
sur la vie, du passage à un régime purement poétique, 
sans limite, peur d’un grand rire béant et affolé. C’est cet 
état à vif que la liberté de jeu des Chiens tente de mettre 
en place en intensifiant les potentialités du théâtre, 
c’est-à-dire d’un art vivant où tout est possible, où la 
convention ne tient qu’à un fil élimé.

Car de quoi rit-on dans les spectacles des Chiens de 
Navarre ? De l’idiotie des acteurs et des situations ? 
De la nôtre ? De notre propre incapacité à étouffer ce 
rire qui, éhontément, a jailli ? Le rire possède le rieur… 
Baudelaire en avait perçu la nature incontrôlée et « 
satanique ». Ces clowns et bouffons modernes cultivent 
le rire jusqu’au vertige, « pratique ludico-destructive 
» qui reflète l’ambivalence fondamentale des formes 
comiques, rétives à tout ordre moral.

Le rire, la dépense, la violence sont des énergies 
disruptives qui mettent un terme aux « conversations » 
des acteurs en mal de dire. Ce rire-là n’est pas arrangeant 
certes, car il insinue dans la « conversation » la conscience 
lucide de la mort : selon Baudelaire, Bergson, ou Bataille, 
point de rire sans la supériorité d’une conscience d’une 
fin du monde, réglant la question théâtrale de ne pouvoir 
en finir, comme le rappelle Ionesco avec la finesse de son 
esprit de contradiction et d’auto-dérision :

Peut-on, on ne peut certainement pas, doit-on essayer 
d’arriver à quelque chose ? Finalement, je ne le pense 
plus vraiment. Il reste à dire où l’on en est [...]. Des 
états présents, suivis d’autres états présents sans 
aboutissement autre, ou sans espérance d’aboutissement 
autre que le rire. Le rire malgré tout. […] Le rire des 
morts en sursis.

Qu’est-ce que l’humour ? Rire du malheur et de son propre 
malheur. C’est aussi une dénonciation de l’absurdité, 
un dépassement du drame. L’humour suppose une 
conscience lucide. Il suppose un dédoublement, une 
conscience lucide de la vanité de ses propres passions. 
On continue alors de vivre ses passions tout en sachant 
qu’elles sont absurdes, ou stupides même si on ne peut 
très bien lutter contre.

C’est tout cela que nous raconte la folie et la révolte que 
les Chiens de Navarre ont localisées dans le théâtre, 
pour mieux l’exprimer. 

POUR ALLER PLUS LOIN

L E  R I R E

J U S Q U ’AU

V E RT I G E

Retrouvez le dossier complet : 

http://mediation.centrepompidou.fr/

education/ressources/ENS-artsde-

lascene-theatre/chiens_de_navarre/

chiens_de_navarre.html

http://mediation.centrepompidou.fr/education/ressources/ENS-artsdelascene-theatre/chiens_de_navarre/chiens_de_navarre.html
http://mediation.centrepompidou.fr/education/ressources/ENS-artsdelascene-theatre/chiens_de_navarre/chiens_de_navarre.html
http://mediation.centrepompidou.fr/education/ressources/ENS-artsdelascene-theatre/chiens_de_navarre/chiens_de_navarre.html
http://mediation.centrepompidou.fr/education/ressources/ENS-artsdelascene-theatre/chiens_de_navarre/chiens_de_navarre.html
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Première définition évidente : 
une famille c’est l’ensemble uni 
que forment les parents et leur 
enfant. Première définition, 
premiers problèmes avec 
ce « Papamamanenfant ». 
Il faut l’écrire en un mot 

pour montrer que cela fait un paquet bien serré et bien 
attaché ! Ensuite, il faudra en détacher les éléments au 
risque de produire des éléments nouveaux imprévus 
selon comment on découpe, comme dans l’équation 
amusante :

Famille = le papam + la mamanen + le nenfant !  
parfois les « zenfants ».

La difficulté sera de savoir où passent les séparations. 
Pourquoi ? Parce que cet ensemble familial paraît donné 
d’un coup. On est simultanément parent et enfant. Le 
parent produit l’enfant, l’enfant produit le parent, pas 
l’un sans l’autre ! On « est » famille parce qu’on « naît » 
ensemble. La famille est chargée de mystère parce que 
c’est « là qu’on naît », avant d’y grandir. Cette définition 
désigne la famille comme une matrice, un utérus collectif, 
d’où sortirait chacun de ses membres. Cet « utérisme » 
familial pose problème, même s’il est toujours un peu 
vrai.

Deuxième définition : La famille est un groupe solidaire 
d’appartenance, composé de ceux qui vont devoir 
m’aider sans réfléchir ni calculer. On s’y serre les coudes 
dans une chaîne d’unions réciproques. Parfois l’ennemi 
sera tout ce qui est à l’extérieur, comme dans la parabole 
chauvine, incestuelle, de Le Pen (s’il faut choisir entre 
ma fille et ma cousine, je choisis…) qui inspire des 
dictatures paternalistes ! Cette réalité de solidarité se 
manifeste parfois bien utilement face au chômage ou 

aux catastrophes, et encore plus dans les sociétés sans 
sécurité sociale ou économique comme les sociétés sans 
État et sans droit. Elle montre que ce n’est pas en vain 
que nous appartenons à une famille, même s’il faudra en 
payer un prix en retour. Un inconvénient sera l’analogie 
de la famille avec une « maffia » ? Les maffias réelles 
étant des familles artificielles élargies. La famille, c’est 
ma maffia préférée, mais ai-je bien eu le choix !

Troisième définition : la famille, c’est ce qui est écrit sur 
les faire-part ; faire-part de naissance, de mariage ou de 
deuil ! Vous avez remarqué tous ces noms qui s’alignent, 
qui se succèdent dans un ordre calculé. Il faut lire ces 
annonces d’état civil, elles donnent des photos exactes 
des familles même si elles sont parfois mensongères. 
Ainsi, vous ne verrez pas écrit qu’ils sont contents d’être 
ensemble sur le même faire-part, alors que le testament 
les oppose ou que la naissance les mécontente. Vous ne 
verrez pas certains noms, oubliés, comme la dernière 
concubine du défunt ou les enfants d’un premier mariage. 
Peut-être faudra-t-il lire une deuxième annonce, publiée 
à part, ou lire entre les lignes ? Vous y verrez suggérés 
des absents, défunts soudain remémorés. La famille, 
c’est aussi cela, cette architecture juridique de vivants et 
de morts, de ceux qui sont reconnus – légitimes – et de 
ceux qui n’existent pas, officiellement du moins.

Génération, solidarité, légitimité sont chacune des 
facettes de la famille. Dans les familles perturbées, ces 
facettes seront altérées. Constatons qu’elles s’appliquent 
dans la famille à trois sortes d’acteurs différents : les 
ascendants et descendants liés par la génération ; les 
alliés liés par le mariage ou le contrat ; les germains, 
frères ou sœurs liés par l’appartenance au groupe familial 
et à un ancêtre légitime commun. Là aussi, la confusion 
des places aura des effets perturbants. […]

L A  F A M I L L E
Extrait de Qu’est-ce qu’une famille ? Fonctions et représentations familiales  

de Serge Vallon

C O M M E N T  

D É F I N I R  

L A  FA M I L L E  ?
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Les trois fonctions familiales de base – engendrer, 
protéger, éduquer – paraissent simples et compatibles. 
Elles sont même au service d’une seule : transmettre ! 
transmettre la vie / l’intégrité physique et psychique / 
les modèles sociaux comme les manières d’être un adulte 
reconnu. Cette transmission n’est jamais garantie, 
contrairement au discours conservateur : « y a qu’à faire 
comme nos parents ou de mon temps, on savait etc. ». 
Elle transmet tout aussi bien les rêves et les déceptions 
des générations précédentes comme leurs secrets et 
leurs traumatismes (cf. la mode du transgénérationnel 
qui est une banalité). De tout temps, les familles ont eu à 
conserver et à innover dans une série de contradictions. 
L’évolution technologique peut donner l’impression 
d’une accélération du temps social mais le temps familial 
a toujours été une succession de moments critiques. 
Transmettre ne veut pas dire à l’identique, c’est la 
contradiction familiale. Il faut transmettre une question : 
par exemple, qu’est-ce qu’un adulte, 
un homme, une femme, un enfant, 
un adolescent, un parent, un ancien, 
etc. ? C’est transmettre un problème 
plus qu’une solution ! Mais si le 
problème est mal posé ou croit être 
résolu, danger ! Les sujets seront 
mal préparés à la vie.

Les contradictions ou complexes 
familiaux sont constants : ils sont 
bien condensés dans les mythes 
familiaux et les contes. Rapidement, 
on peut évoquer dans les mythes 
grecs. Cronos et Gaïa : séparer 
génération (le père biologique) et 
éducation (le père symbolique), 
sinon c’est la logique animale 
de dévoration et de procréation 
ininterrompue qui prendra le dessus 
(compter le zéro de l’origine). Œdipe : abandonné, il 
fuit sa famille (adoptive) pour revenir à son origine. 
On n’échappe pas à la rivalité et au désir incestueux, 
il faut l’affronter (compter jusqu’à trois). Jocaste : 
l’Œdipe est à double sens ; la tentation du couple mère 
(parent ?)-enfant existe. C’est la tentation de faire deux 
au lieu de trois. Médée : les enfants sont-ils « mes » 
enfants ? ai-je droit de vie et de mort sur l’enfant puisque 

j’ai « donné » la vie ? Là c’est faire un au lieu de deux ;
Antigone : la loi familiale (enterrer son frère) est-elle 
au-dessus de la loi de la cité (frère banni) ?
Mentionnons Caïn et Abel et toutes les histoires de 
rivalité meurtrière recueillies dans les textes de la Bible, 
etc.

Ces mythes vous paraissent peut-être trop anciens ; 
bien qu’ils soient fondateurs de notre univers culturel 
qui est celui de notre Méditerranée : grecque, juive et 
romaine. Pensez alors à Harry Potter venu d’Angleterre 
(donc influencé par les mythes du Nord, leurs fantômes 
et sorciers). L’orphelin en quête d’une école de 
sorciers nous indique toutefois ce problème : comment 
choisir sa famille, adopter des frères et sœurs et des 
adultes bienveillants ? Une famille est-elle autre chose 
qu’adoptive ?

Ne croyez pas que les familles d’aujourd’hui, si réduites 
soient-elles (familles monoparentales) ou si élargies par 
les recompositions des divorces, échappent à ces enjeux.

L ’ É Q U I L I B R E  F A M I L I A L 

E S T  I N S T A B L E ,  C O M M E N T 

M A I N T E N I R  L E S 

C O N T R A D I C T I O N S  ?

Retrouvez l’article complet : 

https://www.cairn.info/revue-

vie-sociale-et-traitements-

2006-1-page-154.htm#

https://www.cairn.info/revue-vie-sociale-et-traitements-2006-1-page-154.htm#
https://www.cairn.info/revue-vie-sociale-et-traitements-2006-1-page-154.htm#
https://www.cairn.info/revue-vie-sociale-et-traitements-2006-1-page-154.htm#
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SUR LES CHIENS DE NAVARRE

Interview de Jean-Christophe Meurisse 
https://www.youtube.com/watch?v=I3wixRvA94U

Interview de Jean-Christophe Meurisse  
et de la comédienne Céline Fuhrer sur France inter 
https://www.franceinter.fr/emissions/popopop/popopop-
04-decembre-2017

Le site de la Compagnie 
https://www.chiensdenavarre.com/spectacles

Article Télérama 
https://www.telerama.fr/scenes/les-chiens-de-navarre-
une-belle-troupe-d-enrages,108942.php

Entretien avec Marina Foïs  
sur Les Chiens de Navarre 
https://www.youtube.com/watch?v=AeIjcxVMRJI

SUR LE SPECTACLE

Page internet du spectacle sur le site du TANDEM 
http://www.tandem-arrasdouai.eu/fr/les-chiens-de-
navarre

SUR LA FAMILLE

La famille : lieu et lien de Francis Ratier  
https://www.cairn.info/revue-empan-2005-4-page-164.
htm

Article Larousse consacré à la famille 
https://www.larousse.fr/encyclopedie/divers/
famille/51139

Le Regard éloigné de Claude Lévi-Strauss 

Une Raclette  
leur première création
https://www.theatre-contemporain.net/video/Une-
Raclette-extrait

Quand je pense qu’on va vieillir ensemble
https://www.youtube.com/watch?v=RYd_c2fWojE

Les Armoires Normandes
https://www.youtube.com/watch?v=AORMH1IvXgY

Lorella Cravota et Olivier Saladin jouant dans  Tout 
le Monde ne peut pas être orphelin sont des anciens 
Deschiens

La boutique du mercredi : Le sac pour animal 
auto-nettoyant 
https://www.youtube.com/watch?v=R_btYt72oxI

La boutique du mercredi : Le pichet
https://www.youtube.com/watch?v=tAZnKqqBfS0

E X T R A I T S  
D E  S P E C T A C L E S  
Les Chiens de Navarre

E X T R A I T S  
D E  S K E T C H S

Les Deschiens

LES LIENS UTILES

https://www.youtube.com/watch?v=I3wixRvA94U
https://www.franceinter.fr/emissions/popopop/popopop-04-decembre-2017
https://www.franceinter.fr/emissions/popopop/popopop-04-decembre-2017
https://www.chiensdenavarre.com/spectacles
https://www.telerama.fr/scenes/les-chiens-de-navarre-une-belle-troupe-d-enrages,108942.php
https://www.telerama.fr/scenes/les-chiens-de-navarre-une-belle-troupe-d-enrages,108942.php
https://www.youtube.com/watch?v=AeIjcxVMRJI
http://www.tandem-arrasdouai.eu/fr/les-chiens-de-navarre
http://www.tandem-arrasdouai.eu/fr/les-chiens-de-navarre
https://www.cairn.info/revue-empan-2005-4-page-164.htm
https://www.cairn.info/revue-empan-2005-4-page-164.htm
https://www.larousse.fr/encyclopedie/divers/famille/51139
https://www.larousse.fr/encyclopedie/divers/famille/51139
https://www.theatre-contemporain.net/video/Une-Raclette-extrait
https://www.theatre-contemporain.net/video/Une-Raclette-extrait
https://www.youtube.com/watch?v=RYd_c2fWojE
https://www.youtube.com/watch?v=AORMH1IvXgY
https://www.youtube.com/watch?v=R_btYt72oxI
https://www.youtube.com/watch?v=tAZnKqqBfS0
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